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L’exposition Psot Netebras Xul, comme son titre le laisse 
deviner, est consacrée aux scènes artistiques genevoises qui 
se sont succédées depuis les années 1990. Premier projet 
de la programmation hors-site du MAMCO, elle présente  
19 positions, réparties sans chronologie sur les deux niveaux  
de l’espace.

Deux salles documentaires permettent d’abord de reve-
nir sur les conditions d’émergence du MAMCO et mesurer 
l’évolution de la réception de l’art contemporain depuis les 
années 1960.

La réunion des œuvres d’artistes de différentes généra-
tions permet de vérifier l’enregistrement des pratiques par 
les collections publiques, ouvrant aussi la possibilité de les 
compléter ou les corriger.

L’exposition se tient dans un lieu inédit, SOMA, dont la 
typologie industrielle rappelle les espaces de la SIP que le 
MAMCO a occupés depuis son ouverture en 1994 et qu’il 
vient de quitter pour en permettre la rénovation. 

L’exposition entend ainsi souligner la richesse de la scène 
artistique genevoise, sa force et sa diversité, en convoquant 
certaines œuvres-clés du patrimoine muséal et en proposant 
de remettre un peu de jeu dans l’ordre et l’image que nous 
nous faisons collectivement de celle-ci. 

Lionel Bovier, Directeur 
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Puisant dans les images et artefacts qui caractérisent l’iden-
tité de sa région natale, le Valais, Valentin Carron (*1977)  
s’attache dans son travail à déconstruire toute idée « d’au-
thenticité » de la culture alpine suisse. Postulant que cette 
région est appréciée pour ses traditions, il en révèle l’idéo- 
logie en réalisant des sculptures ou des peintures qui ont 
« l’apparence » d’objets préexistants. Son mode de fabrication, 
en imitant et en révélant cette imitation, s’emploie à évacuer 
toute nostalgie et formule une mise à distance critique,  
non dénuée d’ironie. 

Valentin Carron s’approprie presque exclusivement les 
objets de son environnement socio-culturel – une croix,  
un meuble, des sculptures publiques, des éléments de mobi-
lier urbain, etc. Lorsque son père rapporte de la chasse un 
sanglier, Carron fait une réplique de la tête, telle ces trophées, 
symboles de pouvoir, accrochés aux murs des chalets. Et, si 
un retour de chasse ou une victoire se fête souvent en buvant 
du vin, ici c’est l’animal qui semble le recracher.

Pour son exposition personnelle à la salle Crosnier, à Genève, 
en 2010, Émilie Ding (*1981) présente des objets en béton 
posés au sol, parmi lesquels les Angles montrés ici : autant 
d’éléments constitutifs de l’ingénierie civile. Piliers, contre-
forts, têtes d’ancrage, étaux, contreventements, tous appa-
raissent comme les outils structurants mais invisibilisés du 
grand projet moderniste. Ils existent pour construire, béton-
ner, rationaliser, mesurer, quadriller. Mais ils évoquent égale-
ment – dans leur forme, leur facture et leur présentation  
par l’artiste – des sculptures. Détournés de leur fonction pre-
mière (celle de soutènements accrochés dans les angles du 
mur dans des contextes de construction), les Angles, posés  
au sol, semblent ici désactivés, latents. Ils citent discrètement 
les volumes minimalistes L-Beams de Robert Morris (1965-
1972), avec lesquels l’artiste américain démontrait que le 
contexte de présentation d’un objet d’art modifie radicale-
ment la perception que l’on s’en fait. C’est tout à fait le cas des 
Angles de Ding : dans un rapport avec l’architecture, entre 
soutiens potentiels et objets de résistance passive, ils mettent 
en évidence le volume de la pièce qui les accueille.
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After the Hunting Rush, 2002
Polystyrène, fibre, résine, vin rouge
Collection MAMCO, don anonyme avec usufruit

Angles, 2008-2010
Béton, acier et tiges filetées
Collection Fonds d’art contemporain de la Ville de Genève
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Au moment de son émergence, au début des années 1990,  
le travail de Sylvie Fleury (*1961) a d’abord été vu comme une 
forme d’appropriation qui organisait la convergence du 
domaine de la mode et de celui de l’art. Ainsi le monochrome 
se voyait réinterprété en fourrure synthétique, tandis que des 
« shoppings bags » ou du mascara écrasé référençaient le 
« Scatter Art » de la fin des années 1960. Son travail fut ainsi 
assimilé à une deuxième vague « appropriationniste », plus 
européenne que la « Pictures Generation », où la question de  
la marchandise et de la circulation des signes faisaient art.  
Dans la deuxième moitié des années 1990, l’énonciation 
« féministe » de ses « détournements » d’œuvres iconiques du 
20e siècle a pris plus d’importance au sein du discours cri-
tique et curatorial. On porta plus d’attention à l’histoire, évi-
demment masculine mais aussi autoritaire, qui était trans- 
formée par ses productions, c’est-à-dire non seulement aux 
magazines qui jonchaient la plage arrière d’une voiture en 
exposition, mais également à l’origine de telles formes et à la 
« customisation » de celles-ci par l’artiste. 

La plupart du temps en dialogue étroit avec un contexte  
précis ou in situ, les œuvres de Bastien Gachet (*1987) jouent 
de l’ambiguïté entre l’objet fonctionnel et sa reproduction. 
Les formes de narration, qui s’appuient sur l’architecture ou 
l’infrastructure d’un lieu, sont également associées à une cer-
taine technicité – l’artiste allant parfois jusqu’à fabriquer la 
machine qui permettra de produire l’œuvre…

Radiateur, tubes métalliques et chauffe-eau composent 
un environnement où la fonction utilitaire devient sculptu-
rale. L’idée de Keep on Dancing Denis, cet objet ondulant, est 
née du démontage d’un radiateur. Un simple ajustement 
structurel suffit à transformer sa fonction : de son rôle initial 
de corps de chauffe, ce facsimilé se met soudain à danser. 

Quant à l’œuvre installée à la manière d’un puits de lumiè- 
re, elle invente sa propre fonction. Exposée aux intempéries, 
l’installation opère comme un vecteur entre l’extérieur et l’es-
pace d’exposition. Entre valeur d’usage, détournement et mise 
en scène, Bastien Gachet compose des espaces de doutes, où 
la frontière entre utilité et fiction se trouble.
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Skylark, 1992
Buick 1967, musique de « girls groups », lunettes de soleil, foulard, 
porte-clef Chanel, magazines, rouge à lèvre et maquillage
Collection de l’artiste

Keep on dancing Denis, 2017
Résine polyuréthane, métal, caoutchouc,  
plastique et système électrique
Collection Fonds cantonal d’art contemporain, Genève

La vie et tout, 2025
Lavabo céramique, tôles aluminium,  
carrelage, mégots et crasse, pluie
Collection de l’artiste
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Fontaine et réverbère figurent parmi les formes récurrentes 
mobilisées par Lou Masduraud (*1990) : autant de motifs 
issus de l’espace public qu’elle détourne et reconfigure dans 
ses œuvres. Plan d’évasion (mutation) s’inscrit dans une série 
de soupiraux envisagés comme des espaces illusionnistes. 
Selon une logique proche du diorama, l’œuvre exposée ici 
ouvre une perspective vers un « au-delà » qui convoque des 
imaginaires liés à la clandestinité, à l’enfermement ou encore 
à l’entomologie. En intégrant ces dispositifs architecturaux  
à l’espace d’exposition, l’artiste cherche avant tout à en hybri-
der la nature, à le requalifier en un lieu-frontière, oscillant 
entre intérieur et extérieur. Ses œuvres empruntent tant à l’ar-
chitecture qu’à la sculpture, brouillant les limites entre fonc-
tion et ornement, et dessinent un continuum entre sphères 
sociale et intime. Lou Masduraud s’attache ainsi à représenter 
des espaces échappant à la norme : qu’il s’agisse de déviations, 
de formes de retrait ou, à l’inverse, de surenchère normative. 
Son travail s’inscrit dans une réflexion proche de celle des 
« hétérotopies » définies par Michel Foucault, ces espaces 
« autres » où se révèlent les dynamiques de surveillance et de 
contrôle de notre société.
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Gianni Motti (*1958) a célébré son propre enterrement, reven-
diqué des catastrophes naturelles, parlé au nom des peuples 
autochtones d’Indonésie à la conférence des droits humains 
de l’ONU et réalisé une horloge électronique qui décompte 
notre temps avant la fin du monde. A l’instar d’un autre artiste 
d’origine italienne de sa génération, Maurizio Cattelan, Motti 
jette un regard ironique sur le monde en infiltrant ses canaux 
de communication et de représentation. Mais, les événements 
qu’il détourne, avec une précision chirurgicale, ressortissent 
non seulement au domaine culturel ou social, mais aussi du 
politique. Ainsi, sa « colonne sans fin » raconte l’histoire de 
Silvio Berlusconi dont l’avènement au pouvoir dans l’Italie des 
années 1990 est comme une bande-annonce de notre époque 
actuelle, avec ses scandales, conflits d’intérêt, stratégies popu-
listes, accointances douteuses et contrôle planifié des médias.
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Plan d’évasion (mutation), 2023
Bronze patiné, leds, huit papillons, brisures 
de plâtre, lambeaux de chemises en jeans
Collection MAMCO, don Manor

Una storia italiana, ca 1999
Pages de magazines contrecollées sur tube PVC, éd. 2/2
Collection MAMCO, don Blaise Hatt-Arnold
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